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C'est ainsi qu'il est aujourd'hui, à l'âge de quatre-vingt-douze ans, 
exprimant à travers une longue vie de goût, de réflexion, de beauté, 

d'honneur et de vertu, ces images si profondément et si délicatement 
colorées par la carrière qu'elles reflètent. Il réside à Vista Buena, sa 

charmante maison de village à Greenwich, dans l'État de New York 
où, avec son fils et ses petits-enfants, il tisse ses rêves, tandis que la 

cataracte de Dionondawa déverse son incessante musique à ses 
oreilles. La poésie de M. Hoag se distingue par une pureté et une 

simplicité doriques qui, associées à une tranquillité réfléchie et à 
quelques touches domestiques, la rattachent sans équivoque à 

l'ancienne école américaine. Elle est fraîche, coloniale et dépourvue 
d'ornementation consciente. Elle a échappé non seulement à l'abîme 

du modernisme, mais aussi à la serre de la préciosité et de 
l'affectation victoriennes ; conservant l'ancienne austérité verbale 
telle que Bryant l'a préservée, et conservant également une bonne 

partie de cette aisance et de cette verve du XVIIIe siècle qui, comme 
dans les meilleures œuvres du Dr Holmes, sont un véritable héritage 

de notre tradition locale de Byles, Sewell, Freneau, Trumbull, 
Dwight et Barlow, plutôt qu'une reprise pédante du piquant de la reine Anne et de 

l'époque géorgienne à la manière du regretté Austin Dobson. La souplesse est toutefois une 
caractéristique dominante, qui conduit le poète à adapter sa mesure à son humeur, de sorte 
qunous sommes parfois surpris par des variations par rapport au style général, comme dans 
des vers tels que The Celtic's Dream of His Erin Home. Dans les passages plus légers, M. 

Hoag parvient avec un succès inhabituel à éviter l'insipide, le puéril et le banal, et atteint 
une sorte de simplicité grâce à sa diction si correcte et à des images tirées directement de 

l'expérience. Cette évocation d'images atteint parfois une félicité qui frôle le génie, car 
« Scriba » semble savoir instinctivement quelle allusion originale permettra de mieux 

évoquer en quelques mots les images vivantes que son thème exige. 
Alerte sur la santé du vieil homme et ami : mais Hoag, qui vient de 

fêter ses 94 ans, ne décèdera qu’en 1927. Ci-dessus extrait de 
l’introduction de HPL au livre rassemblant ses poèmes (financé par 

Hoag lui-même).  



 

[1925, mardi 14 juillet] 

Up noon — write — Hoag ill — Sonny call up — in Braith. An th. — 
write — SH return with dinner — mutton pie — apple tarts — tea — 
cookies — pickles — write more — read & retire. 

Levé à midi. Écrit. Hoag malade. Visite de Sonny. Son poème cité 
dans l’anthologie annuelle de poésie de Braithwaite. Retour de Sonia 

avec de quoi dîner, tourte au mouton et tarte au pomme. Thé, cookies, 
pickles. Puis écrit de nouveau. Lu & couché. 

L’Amérique a honte de ce procès anachronique : à Dayton, dans le Tennessee, 
pas le droit pour un enseignant de citer la théorie de Darwin, pourtant 
universellement reconnue ailleurs. Paradoxe de la défense : ne pas remettre en 
cause quoi que ce soit de la religion, avoir seulement à prouver la compatibilité 
de la théorie de l’évolution avec ce qui est écrit dans la Bible. Quel prodige ce 
Rabelais, dans le Quart Livre, quand il invente une île où le temps se dilate à 
mesure qu’on avance vers le centre, créant une origine ouverte là où le dogme, 
quand on ajoute tous les âges de la Bible, fait naître le monde 4 004 ans avant 
Jésus-Christ, prophète du Tennessee. C’est un procès presque en sorcellerie, qui 
fait accourir les foules paysannes de tout l’État. Le New York Times se moque 
un peu, mais fait comme si les deux camps avaient même légitimité, et produit 
les pétitions de soutien signées par les 
intellectuels. Et quel spectacle, la défense puis 
le procureur produisant chacun son tour, dans 
un but opposé, un véritable chimpanzé au 
tribunal, et ce « chaînon manquant » (il avait 
quel visage, cet homme — quel dommage de 
n’en pas retrouver l’archive) qui prouverait que 
l’homme aujourd’hui peut régresser 
suffisamment pour réinventer l’anthropoïde 
primitif. Mieux vaut applaudir Désirée 
Ellinger (Dorothy Sophie, dite...), chanteuse 
d’opéra anglaise qui cherche un peu plus de 
fortune dans la comédie musicale, et qui 
s’offrira de venir de Boston à New York pour 
chanter : ovation de la foule ! Quel avantage 
pour monsieur le patron s’il utilise un 
dictaphone avec sa secrétaire ? un peu de 



 

fraîcheur dans le bureau bien sûr, si l’on en croit la pub. Et toujours pas de 
nouvelles de Knapp. Suspense : il s’est précisément réfugié dans les Thousand 
Islands, où les Belknap Long ont dû arriver hier. Au fait, il lit tout ça, 
Lovecraft ? Oui, il le précise à Lillian : c’est Sonia qui l’achète, probablement 
pour ses temps de transport entre Brooklyn et Manhattan aller-retour, et lui... 
et lui eh bien il doit attendre son retour pour en disposer ! mais comment ne 
réagirait-il pas à cette discrète publicité pour excursion à Nantucket, dans 
l’implacable chaleur de New York ?  

New York Times, 14 juillet 1925. Dayton, Tennessee, le 14 juillet. Deux chimpanzés 
et un homme d’apparence-bizarre, qu’on nomme le « chaînon manquant » sont arrivés 
hier à Daytona. Après que la foule soit venue en masse les examiner, Dayton a décidé 
que ce n’était pas l’homme qui avait évolué depuis l’anthropoïde, mais l’anthropoïde 
qui était une dégénérescence de l’homme. Les deux chimpanzés et le « chaînon 
manquant » en étaient la preuve. Cependant, le premier chimpanzé à être exhibé au 
procès sur l’évolution a été amené par la défense pour l’aider à prouver la théorie de 
l’évolution. Ce chimpanzé est Joe Mendi, qui a été reçu à New York par des notables 
comme le maire Hylan, mais quand on sut à Dayton qu’il serait montré comme la 
preuve d’une possible origine humaine d’après un ordre d’animaux inférieurs, la ville 
s’indigna et il ne fut même pas possible à Harry Backenstahl, son dresseur, de trouver 
un logement.  
 



 

 
 
  



 

  



 
 


